
•Mi* cet homme: ils procédèrent, sur le champ.:\ un . 
interrogatoire et lui demandèrent comment il avait 

Susé sou temps di puis la veille. Brizac leur répon-
:1 qu'il était malade depuis ce temps. 
(Jette réponse, pem vraisemblable, ne (it. naturello-

înt'iit. que continuer les doutes des gendarmes, qui 
tirent lever Itrizac, et l'obligèrent à les suivre, chez 
"hue Lefebvre oit le braconnier prétendit n'av.iirpas 
mis les pieds. 

On fit de* recherches dans sa demeure. raeherehe* 
qui n'aboutirent pas H la découverte des bottines, 
dont Madame Ltlehvve l'avait vu chaussé, pas plus 
qu'à celle du fusil du criminel. 

Néanmoins, le brigadier de gendarmerie trouva une 
forte cartouche dans, la pocho liuu pantalon un peu 
crotté. 

Le gendarme demanda à lîrizac de qui il tenait cette 
cartouche: avec un toupet extraordinaire, ce dernier 
répondit : 

c'e<n TOUS qui l'y avez, mise pour m'accuser. 
L'ASSASSIN 

Florentin Brizec est un garçon de petite taille ; il 
est trapu, vigoureux, et porte la barbe en fer à 
cheval. 

i niant a sa réputation, elle est absolument déplo-
vaMe ; il vit en concubinage et a déjà été condamne 
1 lusieuri lois, dont une notamment pour fraude. 

( "e-ri un braconné r avéré. Son père, braconnier 
lui-même, fut jadis condamné .à mort, par contumace, 
a Douai, mais il vint lui-méine se constituer prison­
nier au parquet du procureur gé-.éral, quelques 
jours avant l'ouverture de la session suivante des 
assises. 

A la suite d'une plaidoirie de M.Lefebvre du Prey. 
il fut acquitté, son innocence dans le crime qui lui 
était reproché ayant été établie. 

Depuis cette époque, Brizac père s'est rangé ; il 
s pieté accepte la place do régisseur des bois do 
l'Ion s, et sa conduite n'a donné lieu ù aucun re­
proche. 

LES SOINS AU BLESSE 
Pendant que l'euqaéte suivait son t san , M. Du-

burcq, médecin à Hersée, et M. Desmous, docteur à 
Auchy, donnaient les soins nécessaires à Arthur 
Merlio. Ces messieurs craignaient, au début, d'être 
obligés do faire l'amputation. Mais, hier, à 1 heures, 
l'état du blessé s étant amélioré, ils espèrent éviter 
cette cruelle opération. 

LA DESCENTE DU PARQUET 
MM, du Liscouet. juge d'Instruction, et Desfontai­

ne, juge suppléant, remplissant les fonctions de subs­
titut, accompagnés do M. Bernard, greffier, sont des­
cendus, jeudi après-midi,A Hersée, ils ont confronte 
Brizac avec sa victime. 

Malgré le témoignage de Flore Merlio. le meur­
trier |>résumé nie énergiquemen! en all'ectant une 
d luleur profonde. 

Î e soir, avantd'ètre emmené a Pont à-Mareq, il a 
même simulé, dans la maison de la victime, une 
scène d'épilepsie. qui n'a du reste, trompé personne, 
niais qui a obligé M. Merlio père à atteler sa voiture 
p b conduire à Pout-A-Msreq. 

.MM. du Liscouel, Desfontaines et Bernard sont re-
P ntis de Bersée à .sept heures, et hier, vendredi. 
Ki i/ac était conduit à Lille, où M. du Liaooaët lui a 
fait subir un nouvel interrogatoire. 

l ia persisté dans son altirination que c'était le bri­
gadier de gendarmerie qui lui avait fourré la cartou-
eiie danssa poche.et il continuée nier sa présence dans 
le bois de Boisée mercredi matin.. 

Aussitôt que les docteurs pourront extirper, au 
moins un plomb dans la charge qui a trappe la vic­
time, l'enquête l'-ra un grand pis ; car, on pourra lo 
comparer avec ceux de la cartouche saisie. 

Les recherches se poursuivent très activeme.it, car 
il . il e rtain que Brizac avait des complices, dont on 
espère découvrir h s traces avant peu. 

"^C^TsTsPECTACLËS 
Grand-Théâtre. ~ Dans notre compte-rendu 

d'hier, de la représentation de Faust, nous avons 
oublié de dire que V Union des Travailleur», la 
vaillante société chorale roubaisienne, avait gracieu­
sement prêté son concours à M. Alix. Les nombreux 
: pectateursqui se pressaient a l'Hippodrome ont été 
ivi's satisfaits de la manière dont Vl'nion des Tri-
railleurs avait interprété le fameux chfitr tlci sol-
de* . ' t les applaudissements n'ont pas manqué aux 
chanteurs. 

La Fanfare de Beaurepaire so fera entendre, 
dimanche prochain, lô décembre, sous la direction 
de son chef, M. .Tules Delvienne, à l'église Sainte-
Klisabeth, pendant la messe de midi: elle exécutera 
1 morceaux suivants : 1» Ouverture de ffabuehodo-
,'osor, par Verdy; 8" ouverture de Hosnbflb-, pas 
Wettge. 

.#» 
PETITE CORHESPOM>A.\CE 

.1 . G. lecteur attUtu,— Nous ne répondons qu'aux 
lettres signées. 

CHRONIQUE COLOMBOPHILE 
Dimanche la société, le l'iijeun Itoubaisicn. fera 

sa '•'••' exposition partielle, en son local, rue Inker-
îuaiin, 1"<0, chez M. Deregnaucourt. Exposants: MM. 
.l.-lï. Debuy, Désiré Delaunez, dont la réputation en 
matière colombophile n'est plus ù faire. 
_ _ .*>. 

Tribunal correctionnel de Lille 
A adienc du vendredi 13 décembre 

Présidence de M. HEDDE, vice-président 
LE VOL DE 30,000 FRANCS DE TOURNAI 

L'audience a été consacrée presque exclusivement à 
l'audition des défenseurs, dans l'affaire du vol do 
:i0.000 fr. M' Binet. avocat de (iellé, dans une longue 
ut substantielle plaidoirie, a essayé de réfuter les 
arguments présentés la veille par lo ministère pu­
blic. , . 

il a montré son client victime d agissements étran­
gers et s'eflbrçant de remettre en bon état les affaires 
de la société des chemins de fer de l'Ouest-Sauinnr. 
l;i u dans l'instruction, rien dans les dépositions ne 
permet de prouver que Gellé a eu connaissance que 
les titres avaient été volés. 

J .'argument tiré de l'examen des livres sur lesquels 
C"rtai;;es opérations ne figureraient pas est sans por-
t-e ht caisse Marten personnelle ayant avancé ses 
i mus à la caisse Marten et Oie. 

M" Petit réclame l'acquittement de Deleu, Il n a 
lias 90 ans, a toujours obéi aux ordres de son patron 
• t n'a retiré aucun bénéfice des opérations. Sa con­
duite est très-régulière et les renseignements fournis 
sur son compte sont excellen.s. De plus, il ne s'occu­
pait pas de comptabilité. 

M' Carpeatier, défenseur de Nottcghem, nie que 
son client soit l'auteur principal du vol. il avait 
d'abord été incube'*.comme complice. Le tj janvier der­
nier il se trouvait à lloubaix avec sa maîtresse et 
rien ne prouve sa présence i Tournai. 

M« Massart. pour (-)lva Berteaut. maîtresse de Ver-
eruVJae, soutient qu'il n'existe contre sa cliente mi­
enne charge. Klle a pu croire que l'argent de son 
ornant provenait de la fraude. 

M Werquin pour Vercruysse, justifie les dépenses 
exâ'èrées laites gûi-disant par son client. Il n'y a 
contre lut que le témoignage de l'inculpe Mesdagh 
sur lequel on ne peut baior une condamnation. De 
plus, quel intérêt aurait-on ù s'adresser à Ver-

M' Ch'iris, pour Thérèse Massart.maîtresse de Not-
teghem présente sa clionte comme absolument igno­
rante des faits et gestes de son assaut. Elle a servi 
d'intermédiaire avec Mesdagh; mais elle n'a été qu un 
instrument inconscient. 

Jugement à demain. MAITR INTÉIUM. 

Mouscron. — Dimanche. 15 décembre, un concert 
sera donné à six heures et demie du soir, au Casino, 
par la société philharmonique Ste-Cécile. 

— La gendarmeriede Mouscron a saisi à Herseaux 
Luingne et Mouscron. 5montres qu'où suppose pro­
venir d'un vol commis dernièrement. 

A la Chambre. — On a discuté, vendredi.laques-
tion du contingent pour 18ItJ. M. Jamme soulève une 
discussion q u a déjà pris beaucoup de temps l'an 
dernier. Les hommes mariés des 9a et 10e classes 
pourront-Ile être rappelés en temps de guerre i II 
s'agit d'intevprèter sur ce point la loi de milico. MM. 
I'ontus et Wooste disent oui. M. .lamine dit non. 

M. AVoesto se livre, à ce propos, à une démonstra­
tion juridique, claire et convaincante. Au surplus, dit 
M. Woeste. là question est, pratiquement, de peu 
d'importance : il est vraisemblable que, si la guerre 
éclatsit, le gouvernement, en rappelant les dix der­
nières clasRes. disposerait de plus de 1:10.000 homme 
ce qui permettrait de ne pas rappeler les hommes 
mariés. 

L'orateur a établi que de l'aveu des auteurs « li­
béraux » de la loi et de la jurisprudence constante 
des administrateurs « libéraux », l'interprétation de 
M. Pontus est seule conforme A l'esprit et au texte 
de la loi. 

M. .lanson répond qu'il n'admet pas que les lois 
soient interprétées par les ministres, ni qu'elles 
soient déférées pour interprétation aux tribunaux. 
C'est à la législature à trancher les points litigieux. 
Conséquemment, que le gouvernement dépose un 
projet dans le sens de soninterprétation... 

M. Jamme a, entrant dans le mémo système de 
procédure, déposé un ordre du jour blâmant, non le 
ministre de la guorre, mais l'interprétation qu'il 
donne de la loi de milice sur ce point particulier... 

M. Woeste a montré combien cette procédure est 
insolite. M . Bara est venu à la rescousse do MM. 
Jaiison et Jamme. L'ordre du jour a été rejeté par .>.> 
voix contre 82 (gauche et MM. d'Oultromont et Jac-
marljet '-i abstentions : MM. Tesch et Coomans. 

On a repris ensuite la discussion du projet du con­
tingent. M. Jacinart a réédité la petite manifestation 
do M. d'Oultromont en faveur de la prussitication du 
pays L'honorable généra] a demandé au gouverne­
ment s'il est toujours décidé à ne rien faire dans ce 
sens T 

Naturellement, la gauche a exulté. 
Le général Pontus a répondu : « Je ne comprends 

pas l'insistance de M. Jacinart. Il connaît nos senti­
ments, niais il sait aussi que le gouvernement a des 
raisons pour conserver sa liberté d'action. » 

La gauche a ricané, — puis ou a remis la discus­
sion • mardi. 

Gestion catholique. — La commission perma­
nente des finances vient de présenter A la Chambre 
lo rapport sur le règlement définitif du budget de 
l'exercice INHtj. 

L'exercice 18K0 offre finalement un boni de fr. 
92 .(HW.lftî-'/Béent. 

Os résultat, atteint la seconde année que le minis­
tère catholique était au pouvoir, dispense de louer sa 
sage économie et sa prudente gestion. 

L'influenza en Belgique. — U Influença paraît 
avoir fait son apparition en Belgique. A Anvers,une 
trentaine de soldats du génie ont été atteints. 

A Bruxelles, on compte des cas un peu partout, 
mais en général isolés. Cependant, dans un des théâ­
tres. Je directeur, le régisseur et cinq autres person­
nes ont payé leur tribut.Ils en ont été quittes pour 
trois jours de repos. 

A l'administration des Postes, hier, 40 employés 
se sont faits porter malades: aujourd'hui le chiffre a 
diminué de moitié et les symptômes sont toujours 
anodins. • 

Un cas de léthargie à Bruxelles . — Mercredi 
soir, un monsieur se présenta dans un hôtel des en­
virons de la gare du Nord et demanda une cham­
bre. Après avoir copieusement soupe, il alla se cou­
cher, i -"commandant A la servante de le réveiller A 7 
heures. 

A l'heure indiquée, la bonne alla frapper A sa 
porte, mais ne reçut aucune réponse. A I heures 
de l'après-midi, le voyageur n'était pas encore 
levé. La police fnt immédiatement prévenue. Un 
serrurier ouvrit la porte. 

On trouva effectivement sur la table un bras, 
mais c'était un liras mécanique. Quant au voyageur, 
il était étendu sur son lit, immobile et raide'coinnie 
un cadavre. Un docteur constata que l'on se trouvait 
en présence d'un cas de léthargie bien caractérisé. 
Tous ses efforts pour réveiller lo malade cont restés 
sans résultats. 

Le cataleptique dort toujours et ne semble pas de­
voir se réveiller de si tôt. 

Des lettres trouvées sur lui ont permis d'établir 
son identité. C'est un nommé S.. .; il avait quitté la 
veille sa soeur, après une légère discussion. 

Il y a un an environ, il a dormi, A Londres, 11 
jours de suite sans se réveiller, et tout récemment 
encore, sept jours à Dusseldorlï. 

Ces aces de léthargie lui viennent {presque tou­
jours après quelques contrariété. 

BT1T-CIV1L. - ROVBAtX — Déclaration! é» nauian-
e.i du 13 (/(''cerné/'»'. — Fiiléliuû Broucke, rue de Mous, cour 

ici, 'i. bonis Vanroppeiiolle, rue Saint-Antoinê T».— Thé 
rue l)e; Saînl Jeun, 2S. — Déclarations de décès dit II décembre. 
Alexandre Buisine, Soins, Hospice-Civil. — I"nace D'Iiave-
loose, IU ans. nie d'Aréole, cour Joyc, 13. - Marie Terrvn, 
3 ans. rue de U Oninauette, cour Uuliamel, 3. - Pierre Oos-
tcrlyncke. ë mois, nie Turbot, 51. — Victor Prévost, 8 jours 
rue du r'onteuoy, 94.— Marie Florin, 79 ans, rue des Fos­
sé*, "0. — Clémence Vansteeukiste, 13 jours, rue de Lan-
noy, eoilr Papillon, 14. Alard, présenté sans vie, rue du 
Tilleul prolongée, é9. 

TOURCOINO. — DMaralwm de naissancf du 13 tU-
cembrr. — Gabriel!» Dupont, rue de Mouveaux. — Mathu-
rin Veikaeinst, rue des Plialempins. - liené Dervaux, rue 
de (iiiUnes. — Marie Vaiicalemout, rue des Phalempins. — 
Al'tliur Benne, rue du liruu-Pain, — Hort-nse Vaiiriialde-
ren, rue Xeuve-d.-ltuiil.aix. - Dèclaratianl de décèë du 13 
décembre. - Vietorine Hoxsiit, fi ansOuiois, au Virolois.— 
Jules Lakoaeq, 80 sas M mois, fabricant, boulevard Oara-
betta. — (îabriello Favie.i, 'i mais, rue des Cinq-Voies. 

FAITS DIVERS 
L'époux gratuit et obligatoire. — II n'v a pas 

de filles au Japon qui partagent le sort de sœur 
A1111 >- '• -si. A un certain âge, une fille n'est pas mariée 
les autorités se chargent de lui procurer un époux 
qu'elle est forcée d'agréer. 

Horrible crime à Lyon . — I"n crime horrible, a 
été omtnis hier matin, rue Duguesclin, A Lyon. 

Une veuve Mazioux, propriétaire de la brasserie 
de la Loire, a été trouvée à neuf heures du matin 
étendue dans sa cuisine, le corps lardé de sept coups 
de couteau. 

Sa cuisinière, qui revenait du marché, l'a trouvée 
couchée devant le fourneau ; un couteau de cuisine, 
enfoncé jusqu'A la garde, était planté entre les deux 
épauls. Deux heures avant, à sept heures, la veuve 
Ma/iotix était allée chez le boulanger qui demeure en 
face de chez elle acheter un pain.("est donc vershuit 
heures que le crime a du être commis. 

Le chef de la sûreté et le procureur de laltépublique 
sont sur les lieux. Une foule considérable stationne 
devant la brasserie de la Loire. On attend le docteur 
Lacassagne, qui va faire l'autopsie A une heure. On 
soupçonne un nommé Gendre, Agé de vingt ans, qui 
habitait avec une fille de mauvaise vie nommée José­
phine Nardi. Cette jeune fille louait A la veuve Ma­
zioux une chambre garnie. Il y a trois jours la veuve 
Mazioux lui avait donné congé. 

LA TRANSFUSION DU SANG 
Il y a peu do jours, une des plus intéressantes 

opérations tentées et souvent réussies par la 
science moderne, la transfusion du sang, figurait 
sur la scène A la Comédie-Ki-aneaise comme 
« elou » d'une première à sensation. 

Cet audacieux essai de réalisme a donné l'idée 
à un journal, de faire appel, au point de vue de 
l'actualité technique, à l'un des apôtres les plus 
autorisés de la transfusion, M. le docteur Roussel, 
qui communique é <y journal l'étude suivante : 

Monsieur lo directeur, 
Vous me fuites l ' h o u e u r , monsieur, 

de me demander quelques détails techni­
ques sur la transfusion directe, je vous 
remercie de ni'offrir l'occasion de mieux 
renseigner ie public, et surtout de le ras­
surer,"ce qui est utile puisque chacun est 
exposé de devenir l'un des deux person­
nages en cau*e dans cette opération. Jadis, 
la mort du « donneur de sang » était fa­
tale et préméditée dans la transfusion 
artérielle, la plus ancienne de toutes. Le 
danger de mort brutale fut constant poul­
ie transfusé lorsqu'on tenta la transfu­
sion du « sang d'animaux », incompatible 
avec le sang de l'homme, par le fait de la 
différence des « espèces ». 

La chance demeura aussi précaire pen­
dant l'usage de la transfusion du sang 
«détibrisné », privé de l'une de ses par­
ties constituantes, — ou de la transfusion 
« indirecte », par laquelle le sang tom­
bant de la veine saignée est reçu «en plein 
air », dans une cuvette ou un entonnoir 
posé sur une seringue d'où ne peut sortir 
que du « boudin », des caillots qui tuent 
par embolies dans le cœur, les poumons 
et le cerveau. 

Avec la méthode de « transfusion di­
recte », ni l'un ni l 'autre de ces dangers 
ne subsiste, plus de deux cents transfu­
sions en sont la preuve, accomplies sans 
le plus léger accident aux deux personnes 
eu cause et avec plus de soixante pour 
cent de succès pour les transfusés. 

Afin de démontrer par l'évidence q u ? 
n'y a rien tt craindre pour celui qui con­
sent à sauver un mourant, j ' a i osé em 
ployer « dix fois », en quatre ans, le sang 
i\o M. Ouistiti Dupuich, machiniste au 
Théâtre Français — d'autres m'ont as­
sisté deux fois, bien souvent des femmes 
se sont offertes. 

Naguère le « Transfuseur » que j ' a i 
présenté à l'Académie en 1S(>7, accepté 
depuis longtemps partout ailleurs, com­
mença à se répandre en France. Tout, 
récemment les docteurs Lutaud et Weill 
viennent de sauver une ouvrière du 
« Printemps » à laquelle une autre ou­
vrière a donné son sang, et avant-hier 
le docteur Fort m'a écrit : « Transfusion 
opérée avec succès, selon votre méthode.» 
M. Fort a déjà pareillement sauvé une 
dame de Montevideo. 

Ce qui lait la supériorité de la méthode 
directe, c'est que le sang passe vivant 
d'une veine à l 'autre sans interruption 
dans sa circulation, par un canal élas­
tique, chaud et mouillé comme le sont les 
veines, sans avoir jamais subi le contact 
de l 'air et sans aucune perte de la quan­
tité extrai te de la veine. Pour qu'une 
méthode de transfusion soit admissible, il 
faut que le sang ne puisse pas même être 
soupçonné de coagulation — pour cela il 
faut qu'à aucun moment la moindre par­
tie du sang n'ait été touchée par l 'air. 

Que faire pour vider l 'air d'un canal 
qui, fixé entre deux veines, doit porter le 
sang de l'une à l 'autre ? On a cherché 
cela depuis des milliers d'années. C'est 
pourtant bien simple. 

— Remplir d'eau ce canal, avant l'ar­
rivée du sang — l'eau pure, chaude, est 
indifférente au sang, tuais elle le dilue, et 
c'est du sang concentré, généreux, vivant 
que l'on veut donner au patient. 

Donc, il faut d'un bout introduire de 
l'eau dans le canal, avant lr sang, de 
l 'autre boni expulser cette eau avant 
qu'elle n 'entre dans la veine. 

.l'ai placé à chaque bout de mon canal 
une bifurcation, l'une aspire l'eau, l 'autre 
laisse sortir l 'air d'abord, puis l'eau, puis 
le sang mêlé d'eau, alors on ferme les 
deux ouvertures dont les fonctions sont 
achevées. 

Mais comment faire arriver le sang. 
sans air, dans le canal intermédiaire, si 
celui-ci, déjà plein d'eau, est fixé entre 
les deux veines? Et comment obtenir cette 
fixation sans une ligature, cause de phlé­
bite certaine? 

J'ai inventé simplement d'appuyer l'em­
bouchure du transfuseur sur la peau, au-
dessus de la veine soufflée mais non encore 
ouverte, et de fixer par une « ventouse 
annulaire » qui entoure l'embouchure à 
la façon de nos lèvres autour de la bou­
che. Ces lèvres s'appliquent par succion, 
au moyen d'un ballon élastique spécial à 
la ventouse: elles protègent si bien l'em­
bouchure contre l'invasion de l'air exté­
rieur que la ventouse se détache de la 

peau si de l 'air s'insinue sous ses bords, 
suspendant l'opération plutôt que de per­
mettre qu'elle soit accomplie avec du sang 
souillé de la moindre bulle d'air. — Mais 
elle tient bien ma ventouse annulaire, 
elle a paru d'emblée si bonne que plu­
sieurs confrères se la sont appropriée. 

Dans la bouche du transfuseur, j ' a i 
placé, pour dents, une lancette à deux 
pointes tranchantes qui ne peuvent cou­
per que la paroi supérieure de la Teine 
gonflée, tandis qu'une vis métallique règle 
la profondeur et la direction de la sai­
gnée. 

A travers un système hermétique et 
élastique, qui la tient relevée, la lancette 
envoie au dehors son manche sous les 
doigts du chirurgien. 

Du côté de l'opéré la canule d'apport 
est insinuée dans la veine ouverte, sans 
ligature, elle est fixée à la peau par une 
petite pince, « serre-fine. » 

Sous un petit volume le transfuseur di­
rect renferme les organes nécessaires aux 
divers fonctions qu'il doit remplir pour 
préserver de la coagulation le sang hu­
main. 

Il se compose en somme d'un tube et 
d'un ballon ovale, en caoutchouc élastique 
pur, portant d'un bout une ventouse dans 
laquelle est une lancette : de l 'autre une 
pince-canule surmontée d'une serre-fine. 

Après avoir découvert, incisé et pansé 
la veine exsangue du blessé, le chirurgien 
applique, au donneur de sang, la ventouse 
du transfuseur au lieu d'élection de ht 
saignée, au pli du coude, loin de l 'artère 
tumérale, et il présente la lancette au-
dessus de la veine gonflée du sang retenu 
par une bande serrant le biceps. Il place 
le tube aspirateur dans le vase contenant 
de l'eau pure, chaude et salée. Le jeu du 
ballon moteur aspire cette eau qui remplit 
l 'appareil, en chasse l 'air et vient sortir 
par la canule finale. 

II introduit cette canule plein d'eau, 
donc vide d'air, dans les veines de l'opéré 
et la fixe en place par la serre-fine pin­
çant l;t peau. Alors il frappe sur la tète 
de la lancette et ferme l 'aspirateur d'eau; 
lo sang jaillit dans la bouche des trans-
fuseurs, sous l'eau qu'il chasse devant lui; 
l'eau puis le sang dilué sortent par la bi­
furcation terminale; quand le sang y ap-
fferait pur on lui ferme cette issue et il ne 

ui reste pas d'autre chemin que la canule 
et la veine du transfusé. Sous l'afflux du 
sang chaud et vivant, le cœur du mori­
bond se reprend à battre, le poumon 
respire, la vie apparaît. Après 15 à 20 
mouvements du ballon-pompe qui ont 
poussé 150 à 200 centimètres cultes de 
sang, la survie est assurée. 

Je souhaite, Monsieur le directeur, que 
l'intérêt prêté par la presse à la transfu­
sion aide à la propagation de cette utile 
et maintenant facile opération dont les 
indications sont si nombreuses et formel­
les dans les cas d'hémorragie par blessu­
res et accouchements dans les anémies 
cérébrales ou générales ou par inanition 
morbide, dans les noyades et les asphy­
xies toxiques par les gaz et le char-bon. 

Agréez, Monsieur, etc. 

Dr J. ROUSSEL. 

U FABRICATION DES FOORRDBES 
Dans le commerce on peut distiapuer 

deux sortes de fourrures ; les fourrures 
chères et les fourrures bon marché. Les 
premières sont la plupart du temps des 
peaux authentiques : les antres sont 
artificielles, ou mieux, teintes. Ceci 
pourtant peut souffrir quelques excep­
tions; c'est ainsi que, l 'hiver passé, il a 
été acheté un grand nombre de man­
teaux garnis en renard bleu ; pourtant, 
il ne s'est vendu, je crois, dans toute 
l 'année, que trois ou quatre de ces peaux 
sur le marché de Londres et quatre ou 
cinq sur ceux de Russie. Les peaux les 
plus employées pour la fabrication des 
fourrures artificielles sont : le chat et 
le lapin, angoras ou non, et le mouton : 
la chèvre ne sert que rarement. 

Les peaux arrivent sèches à l'usine ; 
on les ouvre par le milieu du ventre ; on 
coupe la tète, les pattes et la queue. En 
même temps on sépare celles qui pro­
viennent d'animaux en mue, et celles 
qui ont été attaquées par les insectes ; 
elles perdraient leur poil pendant la 
teinture. 

Les peaux reconnues bonnes sont mi­
ses à tremper dans une eau légèrement 
alcaline ; lorsqu'elles sont molles, on 
les écharne, c'est-à-dire qu'on les racle 
de façon à en séparer la couche fibro-
vasculaire et les tissus graisseux sous-
jacents qui nuiraient aux opérations 
ultérieures. Ces peaux sont lavées de 
nouveau, puis tannées. On les tr ie alors 
pour en séparer les fourrures entière­

ment blanches. Celles qui restent sont 
teintes en noir par le procédé habituel, 
à deux bains successifs, l'un de campè-
cbe, l 'autre de fer. Lorsque la teinture 
en bain est achevée, les fourrures ainsi 
fabriquées sont lavées jusqu'à ce que 
l'eau de lavage sorte c la i re ; elles sont 
ensuite séchées, soit à la presse, soit à 
l'essoreuse à force centrifuge, qui donne 
un séchage plus rapide et plus régulier. 
Les peaux ainsi t rai tées sont portées au 
séchoir, et enduites d'huile do foie de 
morue, la seule qui conserve aux cuirs 
leur élasticité et leur flexibilité. 

Lorsque l'huile a bien pénétré dans le 
cuir, les peaux sont mouillées de nou­
veau, étirées pendant qu'elles sont encore 
humides, puis remises à sécher, pour la 
dernière fois. Lorsque la dessiccation 
est complète, on décolle les poils qui 
s'étaient réunis par mèches lorsque les 
fourrures étaient encore mouillées. Cela 
se fait, soit par peignage, soit par batta­
ge, soit par des moyens plus rapides 
encore, au dire des industriels qui les 
emploient. 

Une fois le poil redressé, les peaux 
sont encore étirées à sec pour augmen­
ter leur souplesse. La manipulation dans 
la teinturerie est finie ; les poils sont 
parfaitement noirs et brillants ; les cuirs 
ont encore une légère teinte bleuâtre 
provenant d'ordinaire d'un léger excès 
de fer dans le bain. Cette teinte du reste, 
vire au noir mat sous l'influence de l'air, 
en très peu de temps. 

Les fourrures sortant des ateliers 
sont d'abord classées par longueur et 
par épaisseur de poil, puis par titilles. On 
les pare, c'est-à-dire qu'on les rogne pour 
leur donner une apparence régulière ; 
elles sont alors livrées au commerce. 
Pour que ni les peaux, ni les les rognures 
ne soient endommagées, la fourrure se 
coupe toujours an canif, à l 'envers, et en 
la pliant suivant la ligne qu'on veut 
suivre, de faéon à ne couper que le cuir, 
sans toucher au poil. 

Les peaux blanches sont teintes à la 
brosse, en plusieurs fois, de façon à 
obtenir un poil café au lait aux environs 
du cuir, et marron foncé ; couleur loutre^ 
un peu au-dessus. Cette opération s'exé­
cute en relevant le poil à contre-sens 
avec des peignes d'épaisseurs variables, 
de forte que les peaux ainsi traitées peu­
vent passer à la machine à raser, qui 
coupe tous les poils à une longueur don­
née, et rend une fourrure sans aucune 
irrégularité de teinte. Ces peaux sont 
ensuite brossées, puis battues pour enle­
ver les rognures de poil, enfin, comme 
les autres, elles sont une dernière fois 
étirées à sec. rognées et classées. 

Les peaux de mouton sont dessuintées 
et tannées, puis par un peignage on sépare 
une première fois les touffes des poils ; 
ou teint ensuite à la brosse, comme 
dans le cas des peaux blanches, mais de 
façon à obtenir des poils bruns près de 
la peau et noirs à l 'extrémité. La four­
rure sèche est encore peignée, pour 
amener les poils à onduler sans friser 
par touffes ; on rase très légèrement, 
on étire à sec et on rogne. On obtient 
ainsi des peaux imitant la fourrure d'ours 
noir. 

Cela est la partie purement industrielle. 
Si maintenant on passe à la partie com­
merciale, on y trouve, outre la vente 
des fourrures fabriquées, l 'utilisation 
complète de tous les déchets, Les queues 
de lapin sont vendues aux fabricants de 
chapeaux en castor vrai. Les tètes et les 
pattes, ainsi que les peaux de rebut, 
sont vendues aux fabricants d'engrais 
animaux. Le poil est trop court ou de 
trop mauvaise qualité pour être utilisé, 
et tous ces débris forment un engrais de 
premier ordre. 

Les déchets provenant de l 'écharnage, 
mis à part, sont cuits et employés à la 
nourriture des porcs, soit dans l'usine 
même, soit chez les éleveurs. Les rognu­
res des peaux teintes, les joues, sont 
assorties par qualité de poil, cousues 
ensemble, et vendues un peu meilleur 
marché que les fourrures entières. Enfin, 
les petites rognures, ayant de cinq à 
quinze millimètres de largeur, sont 
encore assorties par couleurs, puis cou­
sues sans distinction de longueur de poil. 
Les bandes ainsi obtenues sont rasées et 
vendues très bon marché. 

Si ou cherche les différentes façons 
d'imiter les fourru.ies de prix, on trouve : 

Pour le renard bleu, la teinture à la 
brosse, la composition des mélanges 
colorants variant avec les fabricants. 
Pour la loutre, les peaux de lapin blanc, 
teintes à la brosse en plusieurs fois, et 
rasées. 

Les fourrures douces à poils longs, 
servanl pour manchons et boas, le singe 
noir d'Amérique, notamment, s'obtien­

nent par la teinture des peaux de chats 
ou de lapins angoras. Ces peaux, surtout 
celles de lapin, se trouvent à même dans 
les lots de peaux brutes, et toujours en 
assez faible quantité. On les met de 
cote après l 'écharnage. L'hermine se fait 
avec du chat et du lapin blancs à poils 
courts et très fournis. La queue noire 
de l 'hermine se représente par un petit 
morceau de peau teinte, roulée et cousue 
après coup. Enfin, l'ours noir s'imite 
avec une assez grande perfection par la 
peau de mouton, défrisée et teinte connue 
il a été dit plus haut. 

Si on prend maintenant l'utilisation 
des diverses qualités dans ces fourrures, 
on voit que les peaux entières servent à 
faire les manteaux et les couvertures de 
prix, soit seules, soit entourées d'un cadre 
de fourrures naturelles, aux endroits les 
plus apparents. 

Les rognures de premier choix cou­
sues en bandes servent à faire des cols, 
parements et manchettes ; elles servent 
aussi pour les manchons ; les coutures 
lorsqu'elles sont bien faites, ne "s'aperçoi­
vent pas. 

P. B. 

QUELQUES DOTS AMÉRICAINES 
Une revue de New-York, le Cos/aopo-

litan Magazine, a eu la curiosité de 
rechercher quelles sont les plus grosses 
dots du pays au monde le plus fertiles en 
grosses fortunes, et d'en faire passer le 
détail sous les yeux de ses lecteurs. En 
million de dollars, nons dit-il, est tou­
jours chose intéressante aux mains d'une 
jolie femme ; si cette femme est une 
fille à marier ou une veuve, l'intérêt de 
la situation grandit considérablement. 
Nulle part elle n'est aussi fréquente 
qu'aux Etats-Unis et spécialement à New-
York, On y compte, en effet, plusieurs 
douzaines de jeunes femmes qui ont 
plus d'argent en propre que la reine 
Victoria elle-même, la plu-s riche des 
têtes couronnées de l'Europe et beau­
coup d'autres qui en ont au moins au­
tant . 

A la tète de ce bataillon s'est trouvée 
longtemps miss Catherine Wolff : depuis 
sa mort, c'est miss Mary Garret qui est 
la plus opulente célibataire de l'Union. 
On ne connait pas exactement le chiffre 
de sa fortune, presque toute engagée 
dans les chemins de fer de l'Ohio, mais 
elle a hérité du tiers de celle de son 
père, qui était évaluée à deux cent mil­
lions, et l'a fait considérablement fruc­
tifier, car elle s'entend fort bien aux 
affaires. C'est aujourd'hui une femme 
d'une quarantaine d'années, petite, mince 
et brune, toujours vêtue de noir et cons­
tamment occupée des œuvres philanthro­
piques auxquelles elle a voué sa vie. 

Miss Jenny Flood de San-Francisco, a 
récemment hérité de toute la fortune de 
son père, évaluée à 100 millions au 
moins, Elle étaitdéja immensément riche 
au moment de cet héritage, car elle 
possédait notoirement une vingtaine de 
millions en immeubles et figurait au 
Grand-Livre pour 15 millions d'obliga-
t ions 1 p. c. — un cadeau que son père 
avait jeté dans son tablier de fillette le 
soir où il fit un coup fameux sur la mine 
de Cornstock. On sait que Flood était 
d'origine irlandaise et né à New-York 
vers 18.30. Au moment de la fièvre de 
l'or, en 1849, il partit pour la Californie 
et y commença une fortune colossale. 
Sa fille a aujourd'hui trente ans ; elle 
c-t catholique, très dévote et ne se marie 
pas par la raison qu'elle a horreur des 
coureurs dedot, comme presque toutes les 
héritières. 

La plus riche des veuves de New-York 
est Mme Barrios, ou, pour lui donner tous 
les noms, dona Fraucisca Apuaeto vel 
Yescuriadiago de Quesaltenanuo Barrios. 
Feu son mari était ce président de la 
république de Guatemala, qui périt en 
avril 1885 dans >,( tentative d'union des 
cinq républiques de l'Amérique centrale. 
C'était un homme d'une habileté supé­
rieure et d'une audace extraordinaire, 
mais qui tenait un compte insuffisant des 
droits du prochain ; la manière même 
dont s'était contracté son mariage est 
caractéristique de ses procédés de gou­
vernement. Au cours d'un voyage élec­
toral, alors qu'il était candidat à la prési­
dence, il avait eu l'occasion de voir dans 
un couvent une jeune fille parfaitement 
belle. Il s'enquit de sou nom, de sa 
famille et écrivit au père que l'enfant 
lui plaisait beaucoup et qu'il désirait 
l'épouser quand son éducation serait ter­
minée. 

La famille avait des prétentions aristo­
cratiques ; elle dédaigna les ouvertures 
de Barrios et laissa ses lettres sans 
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MADAME LAMBELLE 
P a r M. G U S T A V E T O U D O U Z E 

S e c o n d e P a r t i e 

LIVRE QUATRIÈME 

Dernier sacr i f iée 

— Matante! oh! vous êtes bonne, trop bonne 
pour une misérable indigne de vos bienfaits ! 

— Ah çà ! que signifie ? » s'écria Gaston. 
Jeanne était vaincu;elle ne voulut pas prolonger 

davantage cette scène pénible : 
« Mon fil», je te permetsd'embrasser ta cousine, 

ta femme, Madeleine Demoissec.» 
Avec un ori passionné, sans réfléchir autrement, 

le jeune homme ouvrit ses bras à Madeleine, qui 
s'abattit en sanglotant sur sa poitrine, dans une 
«létente générale de tout son être. 

Qu'elle était heureuse ! qu'elle se sentait ai­
mée ! qu'elle se trouvait enfin récompensée de ses 
heures de tristesse, de ses années laborieuses ? En 
un instant elle oublia tout ce qu'elle avait souffert 
tout ce qu'elle venait d'apprendre : Gaston l'aimait 
toujours, et elle serait sa femme! 

Près d'eux, madame Lambelle, se remettant 
peu à peu do cette seoousso si violente et si 
imprévue, reprenait complète possession d'elle-
même. 

« Gaston, dit-elle, je te ladonneavec confiance, 
avec joie, heureuse de te donner une femme aussi 
dévouée et aussi honnête. » 

Courbés sur ses mains qu'ils embrassaient, les 
eunes gens unissaient leurs caresses pour mieux 

l'envelopper, et la veuve s'abandonnait, séduite, 
gagnée, souriant à Madeleine : 

« Avant de savoir quels liens étroits nous unis­
saient, je te nommais déjà ma fille, je ne me trom­
pais pas: c'était sans doute un pressentiment.» 

La jeune fille lui adressa, à travers les larmes 
qui séchaient déjà sur son visage, un de ses ado­
rables sourires. 

Jeanne, les unissant dans une même étreinte : 
« Que le Ciel bénisse votre union, mes chers 

enfants ? Je ne vous séparerai plus dans ma pensée 
ni dans mon cœur. » 

Avec ses cheveux blancs comme de l'argent, son 
visage apaisé, tous ses traits reposés et tranquil­
les après tant d'années de lutte et de travail, avec 
ses yeux usés, où la fatigue adoucissait la flamme 
du regard en la rendant plus mélancolique et plus 
douée, Jeanne Lambelle, les mains étendues sur 
les deux jeunes tête» inclinées devant elle, sem­
blait réellement quelque figure de sainte, comme 
celles que l'on voit, dans les tableaux religieux, 
contemplant le Ciel et baignées d'un rayon divin. 

XII 
Clandln* h e u r e u s e 

u Ah! Madame va être joliment contrariée quand 

elle saura que vous êtes venu ! dit Claudine en re­
connaissait Pierre Chavreux dans le visiteur qui 
sonnait à la porte. 

— Elle est sortie pour longtemps ! 
— Dame! je ne pourrais pas vous dire ; mais, 

vous savez, on a tant de choses à acheter quand 
on part en voyage !» „ 

La vieille bonne, essuyant ses mains à son ta­
blier de cotouuade bleue, referma doucement la 
porte que le peintre tenait entre-bâillée. 

« Allons, entrez donc un instant : vous vous re­
poserez au salon. 

— Et mon travail? 

— Bah ! pour une fois 1 Madame serait désolée 
de ne pas vous voir. 

— Et nos amoureux? interrogea-t-il en clignant 
de l'œil. 

— Ah! le joli couple! Tout Saint-Roch en était 
émerveillé. » 

Conduit peu à peu par la cuisinièro, le peintre 
se laissait débarrasser de son chapeau et de sa 
canne et s'asseyait sur le canapé du salon. Clau­
dine, toujours familière, restait debout devant lui, 
car la langue lui démangeait. 

Tout en cachant par un mouvement machinal 
ses doigts couturés et noircis sous un coin de son 
tablier, elle continua de bavarder, avec le reflet 
dansant d'un rayon de soleil renvoyé par quelque 
vitre dans les gros traits de sa bonne figure aux 
rides profondes. 

u Enfin, c'est bien à moi qu'ils le doivent, s'ils 
sont mariés at heureux. 

— A vous ? 
— Certainement, monsieur Chavreux. » 

Elle secouait sa tête ébouriffée, où les mèches 
de cheveux blancs, mal à l'aise sous n'importe 
quelle coiffure, s'envolaient toujours à droite et à 
gauche. 

« Alors, à vous entendre, vous ave» fait le ma­
riage ? 

— Ecoutez donc : sans mon idée de prêter la 
clef de ma chambre à M. Gaston pour écouter les 
chansons de mam'zelle Madeleine, il n'aurait ja­
mais pu lui parler. 

— En effet ! appuya Pierre, au courant de 
l'aventure, et flattant la manie de la servante. 

— Vous voyez bien ! 
— Vous les aimez beaucoup ? 
— Si je les aime ? Tenez, cette mam'zelle Made­

leine m'a ensorcelée ; car lorsque j'ai appris que 
c'était elle qui avait causé la mort de mon pauvre 
défunt maître, je n'ai pas eu d'indignation contre 
elle, pas un cri de colère, rien, rien! Comme on 
change tout de même! Autrefois j'aurais voulu 
l'étrangler ; demandez plutôt a Jean Faucheux, 
je le lui disais, tellement j'étais colère et indi­
gnée ! 

Aussi la pauvre enfant a bien du mérite : une 
fille de son éducation qui se cache ainsi, prête à 
tout supporter, pour »o fairo aimer et pardonner 
à force de qualités, c'est rare 1 

— Allez ! du moment que la mère n'est plus la, 
ou peut oublier : c'était elle la vraie coupable. 
Ah! celle-là, par exemple!.. . » Et Claudine eut 
un geste violent très compréhensible ; mais cela 
ne dura qu'une seconde : immédiatement ses 
traits reprirent leur expression habituelle, comme 
huilés d'une bonté continuelle, fondus dans un 
contentement qui ne cessait plu» depuis qu'elle 

voyait tout le monde joyeux autour d'elle. Clau­
dine était heureuse. 

Bien qu'elle n'eût pas cinquante-huit ans, elle 
en paraissait dix de plus, tellement elle s'était peu 
ménagée depuis la mort du docteur Charles Lam­
belle. Toute seule elle avait toujours suffi à l'ou­
vrage dans une maison dont l'importance avait été 
en s'augtneutant sans cesse : jamais elle n'eût 
consenti à être aidée, se flattant de faire tout, 
d'abattre de la besogne comme plusieurs domesti­
ques et ne se plaignant jamais. Jeanne Lambelle, 
dans la crainte de l'humilier, de lui faire de la 
peine, ne prit ni femme de chambre ni euisinière 
pour partager son travail; seulement depuis l'ins­
tallation jde l'avenue de l'Opéra, les plus gros ou­
vrages, tels que le lavage des carreaux, le net­
toyage des ateliers, étaient faits par un homme 
de peine. Ce fut l'unique concession à laquelle 
consentit la vieille, qui serait morte à la tâche 
plutôt que de s'avouer lasse. 

Mais cette vie d'excessive fatigue avait marqué 
plus profondément les années dans ses traits et 
dans tout son corps : comme les campagnes pour 
un soldat, ces années-là, elles pouvaient compter 
double. 

Toujours massive, elle so mouvait maintenant 
plus diticilement au milieu de cet acharnement de 
travail qui ne lui laissait aucun repos; les rides 
avaient creusé plus avant son front, tout sillonné 
sous les cheveux rudes et complètement blancs ; 
les joues alourdies tombaient avec un pli marqué 
aux coins de la bouche, et l'œil avait perdu de sa 
vivacité, s'effaçant sous les paupières flasques. 

Pierre Chavreux, en la regardant, se faisait 
mentalement toutes ces réflexions, admirant le 

dévouement de la vieille servante pour cette autre 
dévouée, cette autre laborieuse et sainte femme, 
Jeanne Lambelle. 

« Eh bien ! Claudine, demanda-t-il tout à coup, 
est-ce que vous ne songez pas à vous repeser f 

— Me reposer de quoi! balbutia-t-elle presqui 
effrayée de cette question. Je ne suis pas fat: 
guée, allez ! 

— Je sais bien que vous êtes forte et coura­
geuse. 

— Et qui soignerait Madame, si je m'en allais .' 
qui s'occuperait des jeunes mariés? Enfin il faut 
aussi que je sois là pour que les petits enfants 
me fassent endiabler, comme au beau temps de 
L'Hay et de M. Gaston. Ah ! les bons souvenirs ! 
cela rafraichit. 

— Alors vous ne retournerex jamais en Savoie ? 
— Dans la montagne, bon Dieu ! et pourquoi 

faire» Il y a beau temps qu'on a oublié Claudine. 
— Brave, excellente fille, murmura Pierre, avec 

un geste attendri pour lui prendre la main. 
— Bah! le beau mérite 1 ne suis-je pas de la fa­

mille ! » répondit Claudine, dissimulant sous un 
sourire les larmes de joie brillant dans se» yeux. 

En ce moment le peintre regarda sa montre : 
« Déj à trois heures ! 
— Ah ! monsieur Chavreux, attendez encore, je 

vons en prie : ils ne vont pas tarder. 

OVSTAVB Tounoux» 

(A tuir.rt.) 
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